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EVUGE N RALE

Depui0logtemps le exloiteur de.trté,lespères6de là triple

Alli ance, aaint résol u de faire servit la Sis leurs plans,
à leurs a mbitions, en lui arrachant là promesse deble-l
pas derarière eux,, de, poi'nter ses canons sur la France, «le cas

écéat.Onn'vat ien perd pour atteindre ce- but ; un- mo-

ment lescoalisé avaient, pensé vaincre -la neutralité soutenue
des- desendants'de Guillaume Tell. On *commençait même à

montrer les- derits la France, plus isolée mais plus fière que
jamais. Malheureusement pour eux;, un incident est venu ren-.
verser, pulvériser cet, échafaudage de projets, fruits de l'intelli-.

gence, de la science 4conomiÎque de. politiciens, bâtards de prin-
cips.M. Ribot, ministre des affaires. étrangères, et M. L..audy,'

ministre de Suisse en France, ont signé la -convention commer-
caleitrenue entre ces deux pays, re l nèvlativeà la concession

qu'ils "se font de leur tarif le plus réduit. Cette entente amicale
est une preuve Palpable que la Suis,;se, cette forteresse naturelle,
ne donnera jamais asile aux, etats-nâajors de Rome et de Berli,
qu'elle restera dans son rôle de puissance neuti-e, aussi longtemps
que ses,. intérêts seront sauvegardés, et que, s'il faut prendre "un
parti, elle épousera la cause française.

eta1e Guilla Ume lance

Plus ueJmaWis- le-pape-fse -sent attiré vers lat France par- une
sympathie profonde. Une inspiration divine a-t-elle -sillonné ce
cerveau qu'illumine un génie puissant et fécond, que le salut de

Mas e qu'il ya de. certain de patnt c'et qu Léon, XIII; %4~ n.f44ie ~4'4

de ses vooté,lipa issn la .vi el ofac ou

laeire iloefateaujod'hu xloieurdie derié son.ptrotsmde. lAyantle

appris que certains prêtres d'Alsace opéraient sur la conscience
aprs u cranspéü..tec
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de 'leurs fidèles pour les forcer .A oublier leur propre patrie, le

pape a élevé la voix, il est intervenu pour réprimer cet abus u--
torité et de confiance et conserver dans le cœur du
l'amour de son pays. Çette manifestation' d'attachemt ém t

les populations. Puissent-elles comprendre que cette manu-
tude est toute pour leur bonheur! Puissent-elles tou ours s ern
rendre dignes

Le vantard Guillaume, qui promettait à l'ouvrier une protec-
tion large, la rgliementation·des heures de travailet de la nature
du travail, la représentation ouvrière mieux répartie, etc, etc.,
n'a enore rien fait, attaqué qu' est par ses adyersaires. Sa

fougue réformatrice s'est évanouie avec toutes ses fanfaron-
4nades:Ses changements 6conomiques .ne sont pas encore visi-

bles à l'oitlnu. Pourtant l'Allemagne traverse une ère de déflcits
dans son budget; le militarisme lui suce le meilleur de son sang,
dévore ses industries, ruine l'agriculture sans faire avancer d'un

pas de ples les Germains dans la voie de la sécurité. Tout présage
le trouble, la révolte, dans ce pays. Guillaume qui se vantait
d'ayoir assez de capacité pour donner la direction générale du

progrès, et imposer sa décision suprême dans toutes les sphères
sociales, reconnaîtra-t-il aujourd'hui qu'il est impuissant à empé-
cher l'appauvrissement, la déchéance de son royaume, .doni-

er biuffete rébelongrondaneomme une tempête en furie
C'est son châtiment qui apprche .. x oui,
Son gouvernement a souvent mis de côté la justice, le droit,

ar+4pour l'obtention-d'u rnAtd'un importance-duteuse
ceux qui semb1ent vouloir son renversement l'attaquent aujour-
d'hui, sans justice et toujours sans charité, avec un acharnement
qui ne s'appaise jamais.

Guillaume, d'abord, s'était écrié, avec jactance: Je ne veux

pas dune monarchie e: je veux être un roi régnant.

Et Bismarck fut éconduit du pouvoir. Le chancelier avait dit
en sortant : "Sanis moi, t>on sceptre sera lourd et la marche du

peuple pénible." Et depuis lors existe cette rivalité si funeste
* . à tous les points de vue. D'abord ténébreuse, cette petite guerre

éclata au granid jour poûr se changëe- aujourd'hui en mêlée gêné-
rale. Comme je le disais naguère, l'Allemagne est divisée en deux
.camps : celui de G uilaume et celui de Bismarck. Guillaume
a p>our lui les forces du pouvoir ; le prinée la force des cireons-
tances, les'faveurs populaires. Comment se terminera ce long
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duel qui tient les populations en éveil? Pas un n'est encore
fixé sur le côté où penchera la victoire.

Le monarque, lésé dans son orgueil, a voulu, ces jours derniers,
frapper d'un grand coup son serviteur récalcitran't. Il a tenté
dé'touffer les manifestations enthousiastes faites à Bunarck
ans teutes les localités -où il voyage en quête de sympathies

Vaines tentatives! Le sentiment populaire, libre, incontrolable
dans sa manifestation, brisant la pression qu'on lui faisait, a
éclaté avec une nouvelle intensité. Plus que jamais on a crié
et on crie encore: Vive Bismarck! honneur à Bismarck

Pour'le coup, Guillaume a remporté une belle veste! !l n'a
pas voulu laisser limiter son influence par l'action d'un ministre,
aimé, choyé par le -peuple: le peuple ne ,vut pas à son tour se
laisser baillonner dans la manifestation de son attachement pour
la personnalité la plus illustre -de l'elnpire.

A l'occasion du 4ème centenaire de Christophe Colomb, on
fait à Gênes les préparatifs d'une fête grandiose. L'évènement
en vaut la peine. Tous les peuples devraient se mettre en branle
pour commémorer ce glorieux anniversaire.

C'est à Gènes que la fête aura vraiment toute l'importance
qu'elle mérite. Pour lui donner encore plus d'éclat, Humbert a
promis d'y assister.avec tout l'appareil royal.

Ce souverain qui aime tant les voyages, pour rasséréngt ses
espris en-dsordre, éprouve un certdin malaise a entreprendre
celuilà.. -Eneeton-dit qu' eet easion l'dre nçaise
de la Méditerrannée ira lui rendre une politesse, lui faire une
visite dwecrémonie.. Ceo sera l'acquittement d'une dette de cour
toisie contrac+tée r u-voyagede-arnotToulon, en189(
Humbert qui déteste les Français par instinct, ne sait pas quelle
mine prendre, quelle figure emprunter pour conserver une atti-
tude sinon digne, du moins convenable devant eux. Il.a tou-
jours évité de voir face à face les anciens mattres de son
royaume, et les maltres actuels de la situation en Europe. Le
voilà maintenant acculé dans une impasse.

Quant aux Français, ils sont prêts à s'acquitter de l'obligation
morale de participer à cette fête qui. intéresse tout lesinonde,
mais ils n 'iront certainement pas en Italie, s'ils ne siont pas invités
en bonne et due forme.

L'averir. nous cache.des surprises.
*

Après la tourmente électorale,
demrandaient qui aura le pouvoir,

je

-- F 4 *~èft~ ~
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* Slisury, erampoflfé au ministière eecroyait Lattredel
s ittob tn voulait Pas reculer devant je greoet old malt

Glastoledeson~cÔ4,récamat e pouYoir, comme le voulait

Is mjorté des 41eleteurs, qui par la voi usrtn 'peaU

à- la gouverne delemi.
Là I oiti<>T'des-dux, -lifut-prédlSl d>!k efta

WetmntePt e ç utkSaprèsdes prodiges d'éloquenWCe, ýune

dépense inconnu~e de ruses t esrtgms oèetl

déanee du minitèr cns1Wi±aU
I Gladstonle triomphait Sa Voix, commeuemsu érat

~e dersars et jamais dans sa longue cariri t rem-

prté un Plus beau succès.
foisuy4 frc e triter sous les,3feux de l'ennemi, se au-e

va à Osborne pleurer cdans lajueiarefee4n4lR-8
démission*.ll

On dit que la reine est dans une, grande perplext. le

nest paa très favorable à Gladston'e dont les' yisées politiques

se coordonnent mal avec ses vuessurr luetttimpéoale
* Tuteois lepeule avait parlé : il fallait se soumtroue

démettre.
Tojorssae, toujou~rs prwi&ente, la reine s'est soumise; elle

écouté la grande voix duPeuple e ldtn V peéa
timon des affaires*

Voici la Com ptiofldu nouveau ministèr

Gladstone, premier ministre.*
Lord Herwohell, haMt -chancelir
Lie Comte RoSebery, secrétaire des affaires étrangères*

~Sir WlimV 1 fOl Ltoutchancelier de l'échiquier.

Henry Hartley Fowler, secrétaire d,&lïfïrielur.

John Morley, secrétaire en chef -pour l'Irlande.

sir George O tto Treveylan, serétaired'EFtat pour 1'Eeosse.a

Lord Carringtofl, président du bureau d'agriculture.
houorbi.A~. MundeIla pésdnt de la chambre de

Lord Ripon,« sécrétaire d-Ejttpour lesIde.

Le comte KimberleY, sertaiedscçnes
1 mt Sener pésdet u onei.A

'q .l.

"r' ~
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ROMANS ET FEUILLETONS.

(CAU
q I.-I

Je ne puis mieux, ce me semble, aborder ce sujet qu'en racontan

anecdote suivante dont je garantis l'authenticité.

Le directeur d'une congrégation d.e jeunes filles-je ne dirai pas où-

ayantraison de supposer que ses pupilles prenaient de larges envolées

vers les régions de l'idéal et faisaient de fréquentes incursions dans le

domaine du roman, entreprit de réagir contre ce danger. Il fallait tran-

cher le mal dans la racine.! Un jour de réunion, il s'en ouvrit donc a, la

dite confrérie.
Avec des ménagements extrêmes, des réticences aimables, nonsieur le

chapelain discourut tout d'abordsur les.lectures en général, sur les fri

voles en particulier.
Puis, sa voix s'élevant à la hauteur de son zèle, il dénonça la liseuse

de mauvais romans, fulmina contre la jeune fille qui, sous le prétexte

puéril de chasser l'ennui, dépense ses loisirs à liré les productions les

plus malsaines.
" Nous avons ici même, dit en terminant monsieûr le Directeur, une

bibliothèque paroissiale assez complète et lariée pour satisfaire les plus

difficiles d'entre vous. Voyez par vous-mêmes, mesdemoiselles, si sur

quatre à cinq centsvolumes, vous n'en trouverez pas un qui puisse rom-

pre la monotonie de vos soirées en égayant votre solitude.

Savez-vous ce qu'il advint.
Hélas 1. l'éloquence du zélé chapelain tomba sur une terre pierreuse.

Pas un grain ne leva. Pourtant, oui, un petit grain rendit: une pau-

vrette prit un abonnement de six mois T

.Si ma causerie voulait se donner le luxe d'un bouquet spirituel

tout en n'en gardant pas le cachet mystique, j'ajouterais que la jeune fille

ne cultive pas suffisamment le goût du beau, le sens de ce qui est noble,

€rVe1V tett*utavaIQntie-r udes lectmreAf4tikcQui 4in dg'ae r le

de-ennaissance£ vaiées, le rendent superficiel etle faussent trop souvent.

Et la cause en est toute trouvée: on parcourt rarement un volume

pour s'instruire; on le fait presque toujours par _ésoeuvremaient, "pour

tuier- le te Çs, -----

C'est là la pierre d'achoppement. Que vous reste t-il dans l'espnt, je

vous le demande, de quelques chapitres parcourus dar s l'attente fiévreuse

d'une amie qui s' a ttarde et dont'le retard même vous privera peut-être

"... 4 lb
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d'entendre un musicien célèbre- ou vous fera manquier -le premie ate
d'un dra.e à sersation.

Vous êtes à la fenêtre,, pestant con'tre la â retardataire, ignorant même
jusqu'au titre du livre que froisse votreman..,.

Pou r retirer quelque fruit d'une lecture, il faut lire à tête reposée, buti-
ner commeý l'abeille et non.-se contenter de traverser n olume-A vo

d* sa--Cs 
-

grnddéautet 

4 
d

d is uC'stcertainement là un rn éate le sign dune grandelégéreté.

,.-..- 
_ 
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d 
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dais ce défaut a unendantr Queeoi vous ermactuellement,nmadee,demandait quelqu'.un'à une jeune fille de ma
je continue, monsieur, " A l'uvre etla redreuve," de Latre Conan

pusj'ai commencé l e fourna te MarieEdmééqui m'intéresse
beaucoup et, à moments peridus, je feuillette Le mot de l'énigme de

MdeCraven.-"
ar onnez, mademoiselle, mais vous êtes une lectrice bien volage "

Voilà donc l'opinion qm'ont ls gens sérieux de ces liseuses-papillons
qui veulent tout voir à la fois et dont l'esprit gardant l'empreinte de cemoiei-mlo, devient un véritable chaos.

La lecture des romans-feuilletons est a source de toutes sortes de maux
dont le premier est de fausserl'esprit, de troubler l'imagination et de
pMrvertir le cur.

L'esprit de la jeune fille qui lit beaucoup ces ivresise complait nat
rellement dans le récit des scènes passiomées, des péripéties émouvantes
du drame qui se joue sous ses yeux. Aussi son imagination vaâgabonde-t-
elle dans un monde irréel, chimérique ! Elle voudrait vivre de cette vie
fasmiante entrevue sous un coin du voile que le roman a soulevELle-aprer squelque~ Roméo vulgaire poursivantute une Jux

plevertir--vec-lenecoeurete.

quelconque une untrigue passionnée, échevelée, et la voilà qui reve, elle
aussi, de protestations enflammées et de tiagiques aventures.

Elle ne ve un m ondesiéa ge, ch im o rqu ! E lle v u rafitvreon c ette su
fscinaeventrevueésou. u cale-li tut volaccable, roat out'nue... ..

Eledsr orr tàpieetel 
'uoe deleiEe diaisprç quelqmuve lectulreste ource dnaec une au mora,* qus eoyque n e nrge pssonvet affeé e Qua v'poi qunêe, elleaussi, de padmroteain nonchamntes ux e tlaguessavnturters. dnsl

vaueanattetue efassée dje blse dsr toici seraiinsment ueigrane.

liseuse, une liseuse assidue. J'ai rarement tort.
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C'est unl fait assez fréquent. et très 'logique que la liseuse de ronàans
cherche à assimiler son çaractère à celui de son' héroine, à calquer ses

manières, son allure, toute sa personne.
Je me tais.-J'ai sous les yeux un article d'un journal parisien dans

lequel l'auteur, M. Ledrain, traite avec une bien autre compétence le sujet
de ma causerie Je ne puis résister au plaisir de vous en donner quel
ques extraits:

....... " Je maintiens, écrit M. Ledrain, littérateur distingué, auteur

"d'une-traduction de la Bible, que cela affaiblit un peuple de surexciter
"autant que nous le faisons, son imagination. Le roman moderne, dans

"le plus grand nombre decas, n'a que cette conséquence. Au lieu de

'fortifier l'intelligence par de graves et fortes pensées, comme le, font

"l'histoire, la philosophie ou la science, il l'énerve, l'amollit, l'affaiblit et

"même la pervertit, en la jetant dans un monde toujours fantaisiste et

"en plaçant sous ses yeux des scènes qui sont loin de se rapprocher de

"celles de la vie réelle.
"A-t-on étudié l'influence du roman populaire sur la fille du peuple,

par exemple, et celle du roman dit psychologique sur la petite bour-

"geoise et même la femme du monde?
"En vérité, ne pensez-vous pas que la lecture des drames et des his-

"toires fantastiques que publient à outrance nos nombreux.journaux, ne
"soit pas susceptible de jeter une profonde perturbation morale ~dans

"l'âme des lectrices'?
"Et la dernière petite ouvrière venue, au sortir de son atelier, aussi

"bien que la petite paysanne, relativement intelligente, n'a-t-elle pas,
désiré de mener l'existence toujours mouvementée, passionnée, bril-

"lante, comme celle qu'on a mise sous ses yeux éblouis? N'a-t-elle pas
rêvé de devenir une hêroine ae roman, a teTyôintque texpression est

"passée dans la langue?
"Pour la petite bourgeoise, c'est autre chose. Qui ne sait combien un

"roman raffiné, sentimental, éthéré, l'immisçant à la peinture de situa-

wærågimeWtdîsenRbteeleS mitieu-desquel1es ele vit,
"l'a bouleversée ? N'a-t-elle pas rêvé aussi d'avoir ces passions, ces émo-

"tions, qu'on lui faisait ressentir idéalement ? Et qui peut dire les fantai-

" sies et les caprices dans lesquels s'est complu son imagination à la

" suite d'une lecture enflammée? N'a-+elle pas trouvé ensuit-e tout petit,
" tout étroit autour d'elle ?

" Il y a là certainement une caus'e de détraquement moral chez l'oui-

*" vrière, la petite bourgeoise ou la paysanne. Et elle existe même pour la

" femme du monde, que le sérieux de son éducation et de son instruction

t-

4

<'i

4

j

* ** *.* .4*

- 44~***.

w



met cependant à l'abri du danger, qui lit le roman comme une étude ou
"un passe-temps plus ou moins psychologique; qui peut dire que le ser
"pent est resté toujours pour elle sans fleurs et sans séduction.

"Le roman, tel qu'on le comprend et qu'on le répand beaucoup trop
nos jours, est donc, -àm idée, une chose mauvaise qui fausse surg

"tout l'imagination des femmes-et jenne gens D ladébilite
Voilà un4téoignage bien sérieux et bien concluant.
Demandez maintenant à ces femmes qui s'écartent de leurs devoirs

d'épouse+t de mèe-que[été leur premier ps dans le-mauvais sentier.
Presque toutes vous répondront que les mauvaises lectures les ont perdues.

C'est- peut-être aussi le secret de ces bills de divorce, de ces scandales
qui éclatent de temps a autre et qui, malheurçusement ne se- dénouent pas
toujours à huis-clos devant les tribunaux......

Le fameux Ravachol n'a-t-il pas avoué qu'il avait été croyant dans sa
jeunesse, mais qu'il en vint à ne plus croire a rien et ce grâce a de mau-
vaises lectures ........ Chacun sait sa triste fin ; et de- combien de criminels
rIest-ce pas l'histoire

*
* *

Un souvenir pour terminer.
Avant que d'être évêque de Valleyfield, Mgr Emard était chapelain de

l'Académie St-A..., où j'étais élève. Je ne sais si cette modeste houlette
lui était légère, mais nous étions, à l'en croire, de "véritables brebis
modèles."

Or, dans sa paternelle sollicitude, Monseigneur redoutait pour nous
l'entralnement des mauvaises lectures et attirait souvent sur ce point
notre attention.

"Je ne puis, nous disait-il un. jour, réprimer un sourire de pitié lorsque
viside grandes illes de quinze etix-sept ans dévorer chaque soir la

colonne du feuilleton..... .J'en vois même qui, non satisfaites de la par-
courir, la découpent ensuite afin de conserfér pour les relire plus tard
les productions de cette littérature malsaine."

Noeepériee siaisdernere emh bulamer
res... Mais que Monseigneur avait donc.raison i

d GILBERTE.
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LA JEUNE MALAD

Oh ! viens mon doux ami, pour toi mon cœur s'enfatame
Viens dans mes bras nerveux adoueir mon tournnt
Que ton amour au måns rayonne dans imon Ane..

Mais, hélas .... vainenent....

Et pourquoi donc m'aimer ? suis-je un objet qu'on aime?
Ai-je reçu ma part dams les biens dont l'amour
Orne ses favoris ?... Pour mon espoir suprême,

L'horreur d dernier jour 1.,.f - -

Non, point d'amour pour toi, pauvre fille ignorée,
Aux tourments de ton cour point de compasion....
Refoule les soupirs en ton &me éplorée....

Subis ta mission.

w'
4,

4,

'I

Point de baiser vivant sur ta lèvre fanée:
En place de l'amour où germe un doux berceau,
Le baiser de la mort, son étreinte abhoriée

Qui creuse un froid tombeau.

Mourante dans sa fleur, elle était solitaire
Dans les langueurs sans fin de son affreux tourment,
Lorsqu'un songe léger s'en vint dans le mystère

La ravir doucement....
44

RéchaKe par 'amour, son cœur en sa poitrine
Se dilate et se fond, car le plus doux lien
L'unit à l'homme aimé ; - félicité divine 1-

Son cœur bat sur le sien 1

Avec l'amour, la vie a couru dans sa veine,
La chaleur se ranime eh son sein refroidi,
Et d'un fluide nouveau, son âme toute pleine,

Son Ame a reverdi.

Et bientôt dans ses bras, la mère, heureuse et folle,
Etreint avec tendresse un ange, son enfant!1
Son doux regard le couve et sa lèvre se colle

Sur son front souriant.

4. 44444., - 4' 14*

U4

B

i

w

"'t

4 w

r y

ýý l



* e *,

4, , .

'4 ...

4, '4, ,,. .

.4 w , *

I

j, f-'.- 
- J . '4

', ,.

'w .4.4,

lie.

Et de son sein fécond, dans la bouche mignonne
De l'ange qu'au ciel d'or so amour a ravi,
Jaillit le tendre miel que le Créateur donne

A nos anges d'ici.

Et sous le chaud tegard, sous la chaste caresse

De l'époux le plus tendre, avec-Pnfnt heureux,
La mère, dans son cœur, tressaille d'allégresse

Au comble de ses veux.....
'9 - , _ , ý _ . _ _ , _ 0 - , _ - '-I .ýw

1~

La coupe du bonheur, à sa lèvre attachde,
Se vide jusqu'au fond sans jamais s'afadir...
Mais quelle est; du plut beaû desîves, la durée

Dans son âme, pourtant, point de désespérance,
Car chaque jour encore, au Maître de bontés,
Elle dit, dans son cœur, comme au jour de l'enfance,

Mon Dieu, vous me restez 1....

WILFRKD.
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ÉRE ECRIVAIN

Princes de P'art, v-ous ui mettes vos peines
A-paadr devant les lmne

"n ciselant des verts mélodieux,
Rati!iüpe-vos dns ee oulurshumai nets

@o-L'art et -divin, mai la -lutte vaut mieux.

Etre écrivain, en effet serait-ce cultiver un talent facile, touqt d'la

*lad'

iaiona 
dene de, "la .- mota ien- chi

à -cadencer d'harmonieuses phraseä; à cajoler le caprice, du lecteur par
d'originales Idées dépourvues'de toute conclusion pratique ? Un'écri-
vain, serait-ce un. grand poseur à l'artiste, un habile metteur en scène,,
qui monté sur son ramamsi de factices capacités, comme du haut d'un
piédestal, bien fragile etchancelant, chercherait à écraser de son dé-,

Pit 1

pi es modestes mais sincères travailleurs de la pensée,.,pendat que
ceux-ci, avec des armes moins brillantes mais plus solides, livrent, en

tdate cnstance, les combats -du Bien, du Vrai, du Bon et du Beau qui

est comme une conséquence Inévitable, et le résumé de rs trois es:n.

ces ? S était cela être un écrivain, S'il fallait cela pour aspirer aux

privilèges de sympathique persuasion attachés à ce noble titre, qu è de
pues on aurait vues et l'on verrait encore -se briefrsudain, dont la

pure et franche doctrine, peu. brilante souvent. mis sincère et effective

gto on, couiltaet cole enreLeme ue sane o mtasin c es

'les vines du corps social ! S'ilofaula c lusipiraté inconsqUne

quréarntéueronrameavéiable facticesignéparés comm edu haut don

paiédestl, ien fragie, tre éacelant'ecer at au écraire, e saie

pit lesm oeten mais tain t e s év o ie m nt deula ent er , Ae n danoy e

plus-i aeodare moins brillante mis paraitps e efecides, livent, Cel

toute connataele comas reduh Bteosienceid Bous d'ui Bea qDieu

à se faire les champions de sa volonté sainte sur le monde, les porte- N

voix de sa parole, les apôtres de ses décrets, à guider vers lui, dans la

* J.
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mesure de nos forces l'humaatté qui unu e a es
dont il nous fit let; chefs et rio pâhtM ie e rope péèe

n'est-cen apéarfinane déirn qul salut de nos, frères et le notre,

eur bit-n 
r 

t t d so

esprsedeson œurde sMt sIon onslateur où -doitgem

., *rM dfflý 
- cl4enhi 

ý *l

le~ ~ ~ ~ df so1re e oler u aesà monte au ciel comme lecn
la fleur de nospérce, dontflet pare,

lepl pas, qé'afnn la g h m ser les hommes que de les
Etre écivn non, ne ésirant qant salut oin t charmer
euro1erpet le instruire de leurs devoirs fce de ocre son
er dsoeur de la guérir •, enter eniblerentqurace mérteleuar de leurs ue lroei ee

la ~~~ ~ ~ e ferdlepéMcdnleprtil monte, acili cm e, lmencen,

le pks- der -eUdfr( rhm&flité - u-à,e

par é»charité ; e n'est point tant eniver de les
esrue de les éclairer par la fpoi, t

gler par des mniragesq

'espérandige de cenom, - la hauteur de sa msinsbie
L'écrivain, din edi iu enètre pas un

se doit à lu e, li guses frères eanplus ou moinsmdae 'e de avec des gestes 

parlécpantoim e nepont tanxitles eive defu1liis e vu

gdessimas sus des dehors trompeurs la vraie nature dupar

gracieux, tur du bon; mais, au contraire il diêteuous et
et, la raie ne de acteur incsre et convaincu sur la
se dotrer lui-ême, dt patu seurrsendi iu e 'tepsu

se ~iontrer en tout et partout unr vaillant et tenae, un porte endard

grande scène, de la vie, u utu alate eae npretn&'

de la vé nue, un clairon dans la bataille pour sonner le ralliement

des croyants. üfie
d es cryts.pourquoibien des réputations d'écrivains ont été surfaites

op'e moruoi bient ablie ; c'est ainsi -a:eg an

ou,pour lens, du mene même, plusieurs ont failli à leur vocation,

nses hspafois de pro délibéré; c'est ainsi que,
d s ls ore, o t,d topgran nombre, de ces pantomimes

de nos purs enco rd ses assi ce se

- ittêalre asayer 4a tle msch te 'iics g renu s sqe

sonores ceux qui sous un1 stye- daoin hte,Inon pafò.1rafgl e

battre leur coeur, brûller leur le lu'cpôre, mai s pour.lerg e

peronnllmai por celle de Dieu, non pas pourleucmaspr
le ou&grfefte l~ Udel'hmait qui souffre.

Ensoln e nt i-u pussn enjg r les esprits superficiels, ienigoue-
Enfi, e qui qu pusset e jugefl • vet bien mieux que l'or

meut des masses, que le cijuqa u

solide, en dépit des injustices de la répu et les gloires humaines,

malgré qu'ils compteront toujours dans le petit nombre, les écriva
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vrasdigesde e omcesont bien lea chevaux de l&bour qui MWl
de a Loeva d aaeqi

Meit le sillon et non pas cm pimpIants chvuxdeprequ ifUl

satiller, danser sdevant les foules pour leur arracher des cri&

tion. Les écrivains vrais, Se ne sont pas les galants pompounèq

V tpiner la4yreda bout de& doigts, pour tromper i

er le temps, non, ce sont les lutteurs austères, qui ne poentPM

ewpreun que Dieu accorde à.1iX,

s'en 'Yont en avant, toujours en aVant, sonnant la charge vi

lairon atraínanl -dult Vrai et du ien, eU

que le mâle courage n'a pas enor abndonf Avec des arls

ou moins finement trempées, les voilà les bons combattants, les vrais

soldats de la plume; le -autres, les poseurs, peuvent rire à leur &iset

semoquer deMdévoitemelts m e ils ne serop toujou

des nains ridicules aux pieds de ces fiers géants de. la pensée les lut-

teurs par la plume.
Et Charies Fuster, le vaillant poète a eu bien raison d'écrire Ces

beaux vers, à l'adresse des jongleurts de mots:

"O bonspbanteurs que la couronne attire,
"Chanteurs épris du rythme et du laurier,
'Vous imposant un stérile martyre,
"Vous vous tuez, amis, à marier
"Les rimes d'or du parfait ouvrier.
"Vous restez là, dans.ces angoisses vaines,
"A consumer la sève de vos veines.
"On a tout dit, en mots harmonieux
"Dans les vers gree ou les odee romaines.
"-L'art est divin -mals la lutte vaut mieux."

Ces quelques réflexions, que ,ose offrir bien humblement à mes

bons amis du GLNEUx elles m'ont été inspirées par la tristesse de nos

temps littraires, dont la phase, heureusement, s'annonce pour changer

bleiTitôt. ~M -encore--iJOi T Ip i--a~P~- -~-

vent, avec seg fioritures vaines ses non-sens sonores, au leu du juge-

ment sain avec sa raison et son cœur, alimente la plume de soi-disant

écrivains, traîtres à leur devoir. Combien n'en compte pas la France

littéraire du jourdeces poseurs Tart, écrivant-pur4istraire le p

blic sans le soulager, pour le gâter plutôt que pour l'amender; écri-

vant,pour se faire un piédestal de- gloire, écrivant poux se faire un

piédestal d'argent, Et nQtre littérature naissante, après avoir été
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d'abord ce qu'elle devait être: une école de morale, a embofýté: le -Pa%
conduite pâr quelques téméraires, -pour devenir, li. et là, une uide
fatuités ans, but- d'extrava« e fin-deuscièclet..LsDo'Mihu
de Ià~sont trouvé dasn rangs quelques Sancho- Panç&

leur dea4nt seulement -une peieplic dans 'l'arène pour y livrer
l.ed b.ons ombats; la permission de travaieren -toute mdsiae
le coeur, avec l'âme et la raison, à côté d'ex qui ne ýmettent à la beso
gne, tout au plus, qu'un peu d'esprit, beaucoup- d'inigrenatiou.

Tous ou presque tous ce sont de sombres viùnnaires, des gens qui
voienttout en noir, si vous voulez, C'est pour enchantçr leur propre
dégofi t de toutes eboee, ou pour l'infiltrer comme un poison d'odieuse
-sympathie dans le ooeur de ceux qui les lisent, qu'ils s'ingénient à
harm oniser des phrases, -à ciseler des mots.' A les en croire, ils ont
seuls les secrets de, l'avenir : l'art est grand, et eux, ceà spadasins de
l'écritoire, sont ses prophètes. Endehors d"eux, de ce qu'ils, pénsent
de ce qu'ils disent, de ce qu'ils font, tout est désespor, rien ne saurait
faire bonne figure ýà leurs yeux ; ils£Lalomnieraient la -vertu et médi-
raient de. leurs frères, pour avoir occasion d'égrener des mots sonores,
de lancer, des phrases à effet.

Ils seý donnent bie de. garde, ryze es ote esbe

des réflexions si justes. et d'un, ordre aursi relevé que -celles du poète,'
dans la strophe qu'on va lire ; Ils, se donnent -bien de garde d'appliquer
leurs talents et leurs énergies& l1a grande oeuvre qu'il y propose.

"les lutteurs du bien, de la justice et de la, vérité'!

"Que de maisons 88118 joie et sans siourire,

ils jouissent..
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"La Patrieest là qui va plier," oui, mais qu'est-ce que cela leur fait

à eux ; elle s'affaisse dans la douleur, "sans môme avoir la force de

crier": vont-ils être seS hérauts, es champions, lutter pour elle dans
lae tristesse comme ils se réjouirent avec elle aux jours plus fortunés?

,OhThoùtpare iple, c çla st bdise s, pour tes mereenaires de
la plume, nes, nous-sommes les oiseaux chanteurs du clair soleil et du
bon teinps. Eféminés, ils ne savent que jouir; et, les Ingrats, ils
vont ajouter leurs invectives aux angoise de leur mère en pleurs.

Lecteurs, vous croirez que j'exagère, que tant de perfidie ne saurait

loger dans l'âme de celui dont le souffle d'en haut féconde la pensée,

qui naquit écrivain. Hélas! puisqu'il vous en faut, j'ai de tristes preu-
ves à l'appui de ce que je viens de dire. Notre Canada français tra-
verse actuellement une phase douloureuse de son existence, il n'y 'a
pas à se le dissimuler. Mais son cas n'est point désespéré, tant' s'en

faut: car rien n'entravera jamais, toutes les nations civilisées recon-

naissent cette vérité éclatante, rien n'entravera jamais les "gesta Dei

per Francos." Eh! bien, au moment où chaque vrai patriote cherche

à rendre à notre aimée Patrie sa belle confiance, altérée par des Infor-
tunes passagères, à remonter son courage abattu, à lui remettre en vue

ses ressources fécondes, à lui rappeler ses destinées glorieuses, et les
promesses d'avenir qui lui sont faites, oyez comme parle un des cory-
phées de l'école:

Le peuple canadien! Il n'y en a plus. Deux générations au moins
"s'en sont allées, en masse, comme l'exode d'un peuple qui cherche
"de nouveaux foyers, ne laissant derrière elles que les pères et les

a¥eudjàafaiblisfatigués, sansaide pour leus travanincapables
"d'en recruter ailleurs, obligés souvent à leur tour de prendre le che-
"min de l'exil ou de laisser dépérir leurs champs après avoir été eux-
"mêmes décimés. Les antiques usages ont disparu: les bonnes vieilles
"irniSffs dutrefoTii*ë'dï?T pIr' isfowvenir, tôt ce qui faisait notre
"caractère distintif s'efface et se fond dans un prosaïque ensemble; il
"n'y a plus de peuple canadien parce qu'il n'y a plus de familles ca-
" nadiennes ; toutes ou presque toutes, dépouillées de leurs :jeunes
" branches, restent là, dans la forêt éclaircie, comme ces grands troncs
" solitaires dont l'épais feuillage n'étouffe plus la plainte du vent.

" Restait encore un simulacre de langue ; le plus grossier et le plus
•répugnant jargon l'a remplacé."

* ~ N'est-ce-pas que cela fait froid au coeur d'entendre crier par un

- r '
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~nptrk cadie frnças cs cose néaitsq~a peuvent avoir
npeu de VrOtm mils qui sont loinl, bien -loin d'être, toute la v&ritélo

il e sarrtepaslà,juse il dénonciateur des siens! Ne. -vous-
aIHe .avrtise l.,jste ens ne

aiee -» aerts- mc enk*mnevoiext rien de bon hors d'eux-mbknes
édiliede leurs ffère&, flain 0Mv~prse~aaIqu'ils Médrln ___ _-t~

* alimentée* par ldvome l la convicti0n îincère dans-' nlùvluaft
des- eua, eet. humble plutôt que- brillante,4 les courants, violents de l,'opî-
nion lentraluent à des excès, pro, mais elle est vaillante et, déter.

drmiée, elle 'fait son oeuvre avec. persévérance;, Notre littérature
* naMona1% trahie à son aurore par ceux qui, venus à la suite d'une

génération de travailleurs, celle de. 1850, n'eurent pas -le -courage de
lui vouer gratis leurs talents brillants, est aujourd' hui en~ germe de
nouveau. -Mais l'éclo3eilon de ce grain desénevé promet de riches fruits

poup la moisson prochaine,- si la semence n 'est pas étouffée sous les
pierres de l'envieux dénigrment, systématique et exclusif.

Néanmois, écoutez ce que dit de tout cela le publiciste dée cité:
"Notr,,. h ah n'en parlons point~ Notre littérature, ce qu'on

"appelle notre littérature nationale! A part quatre, cinq ou six noms
tout au Plus digne d'estime, qu'est-ce qu'on y voit ? Quelques hâbleurs,

"charlans collégiens qui croient savoir -quelque chose et qui sont
"restés collégiens toute leur vie, des prétentieux grotesque qui s'ima-
"ginent poSitivement être des écrivai*nsparce que lemr noms traîùtie
"Ur toutes les publications iginables et apparaissent dans tou~tes
Les- circonstances, enfin quelques sots a gaçants, quelques francs imbé-.

"elles et autant d'ignorants épais, voilà ce qui constitue le reste. Ajou-
"tzo la, iu-e- o~obr e~iss mêlent d'écrire

"sans avoir appris à écrire, sans avoir eu d'école, de maîtres, de cor-.
"recteurs, sans avoir fait d'apprentissage ni -de -stage, comme cela -est
"nécessaire pour toutes le&-autresl professions. Aussi ce qu'on appelle'

"notre~~~~~~ "ltértr nainae -cueti leV)osd ou-o;ce

d'exemple,,



N yat ie Adite, très à6òiveut lorsqu'ils siaisissent la plunme pour
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tracer les capricieuses arabesques de leur style, presque aussi déver«3-

gdéque prétentieux, n'ayant rien dire, pour parler quand même
ils disent des riens, og bien commettent -des ineffabilites,- des apotaies"

de parotre-oletenvi

Ã¾T11savaenívouufië a ltte ole eapur leuratum
pour le, Bon, comme ilas secrmn àpsr pourleBaerpum
aux abois ne'divaguerait.pas; apíès quelques instants d'exercice.

Iesont-la facilit du talent cela est incontestable, dans bien des cas

que ne le consacrent-ils au soulagement ritabe de l'humanité, plutot
que de s'astreindre à la leurrer dans vrese et, dans le 'malheur, à ne
trouver que dés^invectives 'atieu de consolation à ses douleurs !ur
talent brilleraid'un éclat plus durble et non moins vif, sans avoir à

craindre l'épuisement où il aboutit parfois. Fuster, qu'on me permet-
tra de citer encoce, tant ,so mâle vers est fait pour réveiller les éner-
gs a une derfière strophe, dans sa " Ballade des purs artistes pour
faire nentir aux jongleus de mots l'inanitéde leurs efforts nal dirigés.

Quand vous avez bien fini de décrire,
'De soupe r les e ots. de les trier,
" Vousvous plaeu de nsavoir rien à 1doire!
" La Muse est las d; elle se fait prier
"Pégase dort sous les coupsi d'étrier.
Ettout autour,it darfces- immqenses plaines,
Suivant son reve ou ruminfant ses ainei. el
L'edmanité brise ou cherche des dieux.
Pleure, frémit, se débat sous les chaines.m..

" L'art est divin maisla tte vaut mieux

Elles n'ont qu'un but, ces pages, mes chers confrères, collaborateurs
et lecteurs du GLANEUR, dCes pages aus dqueteesr e vais ser

mettre on "Em tout entome redant e bimenope plaresosblt

qu 'sue Lhum néant bie chaiehe e devais àor cue
que j deva "Plevureou, qrémt, e dbaios le caînsinc.e.arec
quej'i-ai, 'érirc e d'ivn écrit.altt at i

Ler n'ot q'et but nous pes e garos tnqe, collabormmes

conte 'sumtu dnen étantquiepent àc noue.ae devait de note cas-

rière littéraire. En mettant le pied dans l'arène, avec des ressourcey
bien diverses, mais tous avec la même bonne volonté, nous y allons de
tout coeur. Nous tournons nos regards, naïfs et sans astuce, vers le$

II
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figures les plus symnpathiques pour .demander à nos ains de nous

offrir des modèles à iuivre.

Impreévoy*luts, peut-etre serions-nous portés, dans notre- enthousiasme

deneophytes, * embotter le p err-re ou tel dont le talent aux

brillantee apences4fasciunose gardas ubjugUe nosegptsWa-fappare __ugu

lons p nouarrêter t l'aspect-extérleur de la -- oupet m voonsavan-

d'y boire, assuronswnous si c'est un poison ou un neetar qu'elle nous off

Poison, subtil et violent poison, pour une jeune AMe cherchant & se

faire un credo, ces maximes littéraires qui cndlsent, d'abord, à gas-

piller ses forces dans la plus futile . parade de gre& et d'esprit, et

mènent après au pessimisme obscur qui fait voir "des hableurs, des

charlatans, des gamins" dans les écrivains vieux' oU jeunes qui tra-

vaillent à côté.
Mes amis, gare la fausse voie; cherchez un moms désolant mbdèle.

Dans notre époque de combats où la pensée fournit les'armes, que d'au-

tres miliciens de la plume s'amusent -à faire la parade, si bon leur

semble, pour nous, nous suivrons les, drapeaux, nous serons les "lutteurs."

Et s'ils allaient un jour pactiser avec noe ennemis, si l'envie leur

faisait tourner contre nous leurs armes destinées à combattre avec les

noitres, si nous devions, un jour, tomber sous leurs coups fratricides, du

moins, ils viendront nous atteindre et nous frapper dans la mêlée;

nous serons morts sa. champ d'honneur I

'i * ~ ~%~'7$* *
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C'est donc rai Vous partez L.. Las 1 l'aille éternelle
Vient marquer tristement l'heure-de ataieu x,
Et nous lin au cœur- une douleur nouivelle,
Comme l'oiseauà fend l'azur à tire d'aile,>

Vous allez bientôt fuirvers de plus vastes cieux,

Vous allez retrouver, ainsi que l'hirondelle
Retrouve aux jours dAvril son nid doux et soyeuxy

La maison où la voix d'Etres chers vous appelle,
Carr vous êtes leur ameamante autant que belle,

Le rayon de leur vie et l'astre de leurs yeux.

Partez donc, puisqu'ainsi la vie en tout s'ombrage
Xt qu'il est constamment des ronces sous lps fleurs

Novnous souviendrons tous de votre court passage

Dans Il foyer où, comme un ange au doux visage,
Vous avez adouci l'amertume des pleurs.

Ah 1 du moins que l'adieu qui tremble sur nos lèvres
Soit d'un," revoir prochain Paimable avant-couret
Et. que le souvenir de Ses heures trop brèves,
Faites d'intizkité, de tense etderêves,

Comme un parfumn demeure au fond de votre cœur

FatataRic LivY.

France, Alais (Gard) 189.2.

"'4
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HENRLY DE TONTY.
t

La Salle. s'emb>arqua & la Rochelle, le 14 juillet 1678, avec Henry

de Tonty, le capitaine Paul de La Mothe-Lussière, le Père Hennepin,
récollet, trente hommes•: pilotes, matelots, charpentiers, forgerons, et

les matériaux, gréements, outils, etc., nécessaires à ses entreprises.
Le 15 septembre, ils arrivaient à Québec, où La -Salle s'arrêta, mais

tout son monde, y compris quelques Canadiens qui allaient se fixer

comme colons ou servir la traite au fort Frontenac, poursuivit la route

jusqu'à ce dernier lieu.
M. Parkman admire beaucoup Tonty et déclare qu'il valait à lui seul

plus que tous les compagnons de La Salle.
La Salle parait avoir été frappé du tempérament de Touty et de son

intelligente activité. Pourtant La. Mothe-Lussière n'était pasun homme

ordinaire, mais La Salle n'a ·d'yeux que pour sa nouvelle recrue. Le

31 octobre 1678, il écrivait, de Québec, au prince de Conti: ",L'hono-

rable caractÀre et l'aimable disposition de Tonty vous étaient bien

connus, mais peut-être ne le pensiez-vous pas capable d'exécuter des

travaux qui exigent à la fois une vigoureuse constitution, la connais-

sance du pays et l'usage des deux mains. Néanmoins,, son énergie et

son adresse le rendent propre à tout. En ce moment même, quand

chcnun craint e froid, i commence la constraction d'un nouveau fort,

à deux cents milles d'ici, auquel j'ai pris la liberté de donner le nom

de Conti. Il est situé près de la grande cataracte, haute de plus de

cent vingt toises, par laquelle les lacs sit s plus haut se précipitent

dans celui. de Frontenac. De là on fait c q cents lieux, jusqu'à l'en-

droit où doit être construit le fort Dauphin, après quoi, pour atteindre

le golfe du Mexique, il ne reste plus qu'à descendre la grande rivière

de la baie du Saint-Esprit."
Notons que la chute de Niagara ne mesure pas en hauteur sept cent

vingt pieds, mais seulement cent soixante. Elle avait été vue à plu-

sieurs reprises par des Européens et tous s' rdaient à lui donner des

proportions extravagantes. Hennepin lu'nêr me, qui la visita six

semaines après la lettre de La Salle, la regarde à travers son imagina-

lion et la recouvre d'un gros chiffre pour produire de l'effet sur ses

4.

1 - --



lecteurs.ILe lac Frontenae signifie l'O ntario. La distance de cinq
cents .lieu«x mBentionnée par La Salle, devait, d'après ses calculs, le
mener auMissp, où il établirait un fort, base de sea explorations
vers le, golfe du,)Mexique on le golfe. de Californie, car Il désirait suivre

I IV

eu coirs duàSeu t savoreneH ne ab

La Salle spposait que Tonty éat éàà 'aur ans 1 lacEé
et qu'il élevait le fort- Cont, misil n'en était encore qu'aux préparati

die cette entreprise. LIe,18 noveníbí•e, mettant à la voile du fort Fron-d
teae Tny et ses hmmis se dirigèrent du côté de Niagara. Le 26

ils atteignirent un endroit voisin de Toronto et faillirent être enfermés

p-'Is 't 't'laces*..

parlsgae.Le 6 décembre ils étaient'à l'entrée de la rivière Nia-
.ara et y chantaient un Te Deum. Dès le 7 , Tonty se mettait- en
marche pour choisir un Site favorablé à ses projets. Le 11 on plantait
le piquet à peu dé distance de l'endroit où s'ouvre le canal Erié. (Gra-
vier : écouvertes, p. 90, et supplénient, p. 59-63.)

.Daniel Graysolon Duluth, qui. allait à la découverte pour son propre
compte, partit, cet automne, de Montréal, remonta 'Otwa, pass par
le lac Nipissing, la rivière des Français, le- sault Sainte-Marié, et arriva
au fond du lac Supérieur -pour, de là, entrer dans le pays des Sioux.
Nous le retrouverons.

Avec Tonty, au lac Erié, étaient La Mothe-Lussière, Ie Père Hennepin
et seize hommes. Je ne raconterai pas en détails la construction du fort
Conti-les historiens, en ont assez parlé.

La Salle,'aussitot arrivé au fort Frontenac, envoya quinze hommes
avec sept-ou huit-mille -franos--dé,-marchand".esdans la direction du
Imissisipi. Je suppose que cette escouade remonta la rivière Trente,
parvint au lac Simcoe,, puis à Penetanguishene et suivit les côtés est et

nord' d' la uo or tenr-icilmknce nut l'oues

rivieure.L Wiscsinten~ lsichampfie ltrie L du i stéace epliter
àelasfaieux mduUriilèe dont j'ai Saleé. atdarss acll

ete a hiverie 168-, Dlut étabiait aun force de8 exsispiosetpré-

parant à descendre jusqu'au Wisconsin pour gagner la baie Verte et
reprendre le chemin du Canada.



Vers la fin de Janvier 1619, La Salle alla voir Tonty et plaet str

chantier la quille d'un navire de quaratecilnq tonneaux appelé tle

Greon (les supports des armest du comte de FÎi-Ôtenac étalent déux
sen,*. mnigrh19ns) et 'e trna fo ronenae. Le Gritfon ft lancé au

printemps. Lé3Jfillet; vilt étant revenu ai tij envoya
Tonty, en canot d'écorce, l'attendre au Détroit et, le 7 août Il fran-

chisalt sur son vaisseau la barre du lac Erfé. Trente-deux hommes

montaient le navire, y compris trois Pères Récollet. Le 11, La Salle

rejoignit Tonty au Détroit, où Il n'existait encore aucun établissement

français. Le 28, Ils étaient à MichillimakinaC, au grand étonnement

des indigénes et des coureurs des bois français. Une partie des hommes

envoyés l'automne précédent aux Illinois n'avaient pas dépassé Michil-

limakinac, tant on les avait effrayés par le. récit des dangers d'un

pareil voyage. Quelques-uns d'entre eux s'étaient rendus au sault Sainte-

Marie. La Salle, en même temps qu'il mettait l.& main sur quatre

autres restés à !ichilllmakinac dirigea Tonty du côté du Sault pour y

reprendre les déserteurs. Le 2 septembre, le Griffon entra dans le lac

Michigan et.bientôt jeta l'ancre dans la baie Verte. Un certain nom-

bre des hommes envoyés aux Illinois attendaient La Salle en ce lieu,
avec quantité de pelleteries. Le 18 septembre, le Griffon, chargé de
tout ce que l'on avait pu se procurer pour la traite, reprit la route de

Niagara. On ne sait ce qu'il devint, malgré les recherches faites à ce

sujet. Dans le même automne, un bâtiment qui apportait de France

vingt-deux mille francs à la Salle se perdit dans le Saint-Laurent.

V
A l'aide des hommes qui lui .restaient, l'infatigable découvreur se

dirigea vers le fond du lac Michigan et construisit, en novembre 1679,
un fort à l'entrée de la rivière des Miamis, où Tonty arriva, à son tour,

le 20 novembre, venant du sault Sainite-Marie avec les déserteurs cap-
turés. Les Pères Récollets, de la Ribourde et Hennepin, avaient par-

tagé toutes les fatigues du long et pénible voyage de La Salle et de
ses compagnons. De l'entrée de~ là rvière des Miamis ou Saint-Joseph,
La Salle, Tonty, la Ribourde et Hennepmn remontèrent (8 décembre)

jusqu'à la rivière des Illinois. Le 5 janvier 1680 ils se trouvaient sur

cette dernière rivière dans un camp de sauvages, au lac Peoria, Pime-
dion, Pimiteoui, selon les différentes manières d'écrire ce nom.- C'est là

que fut commencé, le 15 janvier, un fort auquel, La Salle, abreuvé de



revers et de mécomptes, donna le qualificatif 'de Crèvecur.1l y laissa

Tonty pour comiasder et partit le -2 mars reprenant la route du Cana-
da, avec Hunaud, Laviolette, Collin, d'Autray et un chasedir sauvage.

Le 29 février, c'est-à-dire trois jours avant que de reprendre la route
du Canada; La alle avait envoyé, par .la rivière des llinois, un parti
dxplorateuks dansla direction deTOuest. Michel Aceau, chef d'en-
treprise, avait avec lui Antoine Auguelle dit, Dugay et dit aussi le
Picard, et comme compagnon le Père Hennepin. Ces trois hommes
maniaient l'aviron dans un même canot d'écorce. Selon leurs ordres,
ils descendirent jusqu'au Mississipi, et tournant à droite, remontèrent
le fil de l'eau pour reconnattre cette région du fleuve, mais rendus à
l'entrée de la rivière Wisconsi , ils furent enlevés par des Sioux qui les,
amenèrent aux chutes Saint-Antoine ou Minneapolis à présent. Vers
le mois de mai quelques chasseurs partirent de ce dernier lieu pour se
rendre aux sources du Mississipi, chez leurs parents et amis; ils y ren-
contrèrentle chevalier Duluth qui ne tarda pas à apprendre l'aventuredes
trois prisonniers blancs. Aussitôt, choisissant parmi les sept Français
ou Canadiens, ses engagés, ceux qui pouvaient le plus lui être utiles, il
se lança à la recherche de ses compatriotes et les rencontra au bout de
quelques jours;. Duluth et le père Hennepin s'étaient vus dans une
circonstance bien solennelle, sept ans auparavant, à la bataille de Senef,
où Condé remporta la victoire sur Guillaume d'Orange. De la. Belgique
au Minnesota il y avait plus loin en ce temps-là que aujourd'hui, et
l'on ne se donnait guère rendez-vous de l'un de ces points à l'autre.
Aussi leur suprise fut-elle extrême. Duluth intima aux Sioux de relà-
cher 'sek parents et son frère," comme il s'exprimait, et partit avec eux
pour la baie Verte, en attendant l'occasion de sereídre à Michllima-
kinac, puis à Montréal.

BENJAMIN. SULTE.

(d suiure)
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L' CRIME DES BRUYÈRE-s.O

&obAW Indt pair J-AN RIVAL

FIANCiDSANS LE SAVOIR. (àUstet€

-Alors, fit sa femme avec un sourire aimable nous. ne. vous

disons qu'au revoir, pusu ous reviendrez -ici. Adieu, Mon-f

Frédéric s'inclina sans mot dire, et salua en même. temp le

Père, la mère, ët la fille, sans- lever les yeux sur cette deýrnière.

De son -côté,* Maurice- tendit la main à Claire. Lajeuneflle,

en proie à une poignante .émotion, y mit' la sienne machinale-

ment, se retourna vivemen-tp our essuyer une larme, et sortit

de la chambre.
Quail esde jeunes g0ss furent. 41ignés, Madame

nier lança un regard de tri mphe à son mari:
-- As-tu compris ?lui d manda-t-elle à mi-voix. Lecot

reviendra ce soir.

ur p r---e-s-Fours

cot

-Mais oui. .. pou mapportercsat.
-Grand naïf !Tu. crois ça !Allons donc 1.c'est* un prétexte.

La présence de Frédéric lel genait ;lnapsp e.dsesrdLECE DS nU pas p s i serd

KOnousinédat, cersoirNiRIser.

seu, e alrs.. -*

M.Funeretu hat-op.

~-Jes saisa queme dis.. un souiraimabe, etsinmoute voasurac

qiet Vaim, e seraitpoursli 'l neilude vouiveies rceprit

la romanesque' Madame Fournier. Je suis sûre qu'il voudra
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savoir à quoi s'en tenir sur les sentiments de Claire avant son
départ. C'est tout ce qu'il y a de. plus naturel. Une fois leurs
proémsschangées, il pourra lui écrire, recevoir de ses lettres,
en un mot, continuer sa cour par correspondance.

A 4paexempledejne-permettrai- pas cela,~ lt xivement.
ancien notair

Je le permettrai, moi! riposta son épouse. Il ferait beau
voir que les obstacles vinssent de toi! Crois-tu que les comtes
se présenteront par douzaines pour demander la main de Claire !
Et ce n'est pas un décavé, celui-ci! Il n'a pas besoin de, notre
fortune pour redorer son blason, et s'il épouse notre fille, c'est
qu'il l'aime. C'est un mariage d'inclination qu'il fait là!

Pendant ce temps, Maurice s'acheminait vers le château.

Lui aussi pensait à ce mariage; mais il était loin d'avoir à
cet égard les sentiments que lui prêtait Madame Fournier.

C'était Madame de Saint-Andret qui, trouvant Claire gentille
et bien élevée, avait eu l'idée de la proposer pour femme à son
fils. Bien que ·Maurice fût fort jeune, elle-eût désiré le voir
établi auprès d'elle. Elle ne se dissimulait pas que c'était une
mésalliance qu'elle lui conseillait; mais elle n'avait pas de pré-
jugés nobiliaires. Ce qu'elle voulait avant tout, -c'était le bon-
heur de Maurice, et elle pensait que Claire le rendrait heureux.
Il y avait bien les parents, dont le manque d'éducation blessait
ses istinets de patricienne; mais on ne pouvait trouver tous-les
avantages réuni&

Maurice avait écouté sans faire une objection les arguments
de sa mère. A vrai dire, ce projet ne lui souriait que médiocre-
ment; mais n'ayant aucune raison·d'y opposer un refus net, et
ne voulant point contrarier la comtesse, il s'était borné à répon-
dre qu'on avait le temps d'y songer. Et maintenant que son
départ le forçait d'ajourner indéfiniment ce mariage, il éprouvait
un véritable soulagement, car il n'était pas dupe de la petite
comédie que jouait Madame Fournier pour l'attirer chez elle,
dans l'espoir qu'il s'éprendrait des beaux yeux de sa fille.

Madame de Saint-Andret, de son côté, avait, dans le meme
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but, insensiblement resserré ses relations d'amitié avec ses

voisins, aussi. tout le monde parlait-il des fiançailles prochaines

du comte et de Claire, comme si elles eussent été arrêtées déjà.

A la nouvelle de oette union probable, rédérie avait é

mordu au courtpa jalusie. Aveeson atreedbi
tuelle, et ses instincts d'ambitieux il avait ardemment convoité

ce beau parti. D'ailleurs il ressentait pour Claire une -de ces

passions sourdes et violentes qui sont le fait des natures froides

d'apparence, et puis la fortune de cette héritière était propre à

exciter ses rapaces appétits.
Les domestiques du ·château avaient, (.on ,ne sait comment,

deviné cet amour, et, heureux de se venger de l'intendant dont
eant* etl 

ogel

ils subissaient les dédains outrageants et le tyrannique orgueil,

ils s'étaient empressés de le clabauder partout,si bien que les

visées de Fréderic étaient devenues pour tout le monde un objet

de moquerie, la fable du village, pour ainsi dire.

Maurice était seul à ignorer qu'il eût un. rival,; il ne soup-

çonnait pas davantage la,. haineuse jalousie qu'éprouvait . son

égard son frère de lait.
oute la journéele jeune comte fut occupé à mettfe ordre à

ses affaires et à terminer ses visites., Ce n'est que le soir, après

neuf heures, qu'il eut le loisir de retourner chez M. Fournier, Il

remit à l'ex-notaire les actes de propriété dont il lui avait parlé,

et lui donna longuement tous les détails concernant la vente de

ses prés.
Madame Fournier, assise dans un fauteuil, a.quelque distance,

l'observait du coin de l'oil, s'étonnait de sa lenteur à entamer le

.chapitre qu'elle attendait, et lui adressait de temps à autre un

petit sourire d'encouragement auquel Matirice, tout entier.à ses

explications, ne prenait point garde.
Enfin il se leva, remercia chauntement son voisin, e tpran

congé de ses hôtes, les chargea, d'une voix très calme, d r-

senter ses hommages à Claire que l'on disait souffrante; usi

se retira, laissant Madame Fournier tellement stupéfiée de cette

retraite, qu'elle en oublia de lui dire adieu.

LI
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Le notaire accompagna le jeune homme jusqu'à la grille, lui
serra la main et rentra dans la maison au moment où dix heures
sonnaient.

En voyant revenir son mari avec le même visage placide,
Madamne Fôunïr passa ea stupeur une colère 1 rrible.

-I ne t'a rien dit non plus? demanda-t-elle.
-- Mais non. Que devait-il me. dire ?
-- Comment! (e qu'il devait te dire ? Voilà un garçon qui

fait la ·cour à notre fille depuis des semaines et des mois; sa
mère ne se fait pas. faute de me décocher à tout instants des
sourires d'intelligences ou de m'adresser des allusions transpa-
rentes; ils sont toujours fourrés chez nous! Qu'est-ce que cela
veut dire, sinon qu'on en veut à la main de notre fille ? Pourquoi
ne parle-t-on pas ? Aujourd'hui une occasion exceptionnelle de"
la demander se présentait; le comte n 'a-t-il pas eu l'air ce matin
de nous faire entendre 4u'il reviendrait ce soir pour se déclarer ?
Que diable'! je n'ai pas la berlue, ni les yeux dans ma poche !...
Il revient, commhe il l'avait promis, et le voilà qui emploie toute
sa visite à nous parler de ses prés! Non, ça. passe les bornes!
Es-tu son homme d'affaires, à la fin ?

-Allons, Caroline,,ne nous fâchons pas, interrompit le notaire,
d'un ton conciliant. Je t'ai déjà fait observer que le moment
était mal choisi pour une demande en mariage, quand on va se
faire tuer demain peut-être.

Alors pourquoi nous a-t-il prévenus qu'il reviendrait ce soir ?
-- Mais tu- sais bien... ses prés...
-Il s'est moqué de nous. tout simplement! Ah! elle me re-

vaudra ça, la comtesse! Nous sommes de trop petites gens pour
ce grand seigneur ! Il croit qu'il peut s'amuser avec notre fille
et attendre aussi longtemps qu'il lui plaira ! Nous verron8 qui
sera marié le premier de Claire ou de lui !

M. Fournier essayait vainement d'arrêter ce flot d'invectives.
La femme, toute à sa colère, passa une. partie de la~ nuit ài se

* demander comment elle se vengerait de la comtesse. F-lle se
promit de- commencer dès le lendemain une de ces guerres à

coups d'épingles où excellent les méchantes femmes.
(A suivre) JEAN RIVAL.
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feme noise u'onpuaitonevr
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Si ne faps quaer jfme lid''ncnsf brl duevt, une jolie

chMnoneJequiensi d-e recner jMi eu"de Chtaurind qu'e
hemue d lù.tue 'ait daispé. léai ot esiasob

Victor0 Hug et Chtab.n -Vco Hgo irevent, unsmatiinduar'dieenft dui uxmou er, 128ount 89,dsieane

fiue "u'l al.Si je voais, Béranger, je lufdnerais esjtune jnoie
chanson. J vien de reonrer M eCeurand coanýau

codéer det,, nfantsequi, as te, joufn amen et faiýset des i

"les enfants jouer sur le isable.. .--. J'ai fait René, j'ai fait. le Génie
"du CÀristianai-.e1 j'ai tenu tète- à -Napoléon, -j'a ouýer lèr
"poétique du icl..,e eve sais plus qu'une chose qui M'amu-
"se: voir les enfants jouer sur le sable ;j'ai vu, l'A&mériq.-te, j'ai
"vu Rome et la, Grèce, j'ai vu Jérusalem, etc." Et après cha-

que énumérto de fortunes -,diverses, -de grandeurs ou d'hon-
neurs tout revenait tojours à ceci : voir les, enfats jouer et faire
dei ronds sur le sable." Le cadre tracé par Victor Hugo était
parfait et on saisit le motif, on tient le* refrain. Jamais ce qui

Stockholm et 'Upsal, de 18 heures et demie'à Berlin et à Londres
de 17 heure et demie. J. ALCIDER CHAUSSE.
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G1RBES DE MODELES

A Paris, la ville qui, selon le mot de-Ponson du- Terrail, "ren-

ferme l ell ple-~us e-crimes et de vertus quieIreatê du
monde," il vient de paraltre un recueil de poésies comme on en
-voudrait lire plus souvent. Ce charmant volume' s'intitule Foi
et Pokie, et a pour auteur M. Joseph Serre, un vrai poète, un
franc.chrétien, u.i jeune, mais un brave, qui n'en est pas à ses

premières armes. "Foi, poésie, deux choses rares dans nos jours
d'esprit charnel et de chair triste," a dit Verlaine: nous donnons

aujourd'hui à nos lecteurs une des pièces qui composent ce volu-
me; on y trouvera, croyons-nous, les deux choses que l'auteur
nous promet par son titre: de la poésie et de la foi.

CRESCENDO DIVIN.

Vous nous avez donné la splendide nature,
Seigneur, ses champs de fleurs et ses étoiles d'or,
Et vous nous avez dit: "Débile créature,
Est-ce assez beau pour toi? "-Seigneur, non, pas encor.

Alors vou- avez fait ue crèche, une table
Avec un nouveau-né tremblant sous un lambeau,
Et vous nous avez dit: "Créature coupable,
Est-ce assez beau?"-Seigneur, ah! Seigneur, c'est plus beau!

Et de ce doigt qui pend les mondes dans 'abtme,
Vous avez pris alors une goutte de vin,
Une miette de pain, ô sanglante Victime,
Et vous nous avez dit: "Adore! "-Et c'est divin.

JOSEPK SEBRE,

I I I /
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C U EI L1L ETES8 A TRDAVERiS LFS JOURNAUX .ET REVUES.

Dans un feuillet volant qu'il publie en supplément, le Wgrp
de Bordeaux, annonce son XXV grand coneours littéraire, les
måles termes qu'on va lire, et sous la signature .de la distinguéed%-
triee. Nos reproduison toute la page, c'en'est une à conserver. 4

fait- bien voir -que - la-'raneno -loin-dre-Partout lnain

croyante 
que Tes i njutes 

dis t arfo

------- -- - _n

LA FOI
Huit ans encore ou plutôt,' huit ans seulement-et cette afin

de siècle " tant décriée aura dit son dernier mot.. Ce sera le com-
menèement du XXe sur lequel déjà tant, de pronostics abondent.

Que sera-t-il ? Nous l'ignorons, nous ne nous ommes jamais
posé en réformateur et nous ne voulons pas davantage nous
poser en prophète.

Que ceci sque li faq cela doivee se faire, nous navons pas
pour tche de juger ni les actes ni les gens mais nous. regar
dons comme un devoir- bien doux celui-là !-d'essayerde''répan-
dre dans les curs qui nous comprennent le -baume que nous
sentons. dans le nôtre.

mEd'où vient-il ce baume iéa tant qu cicatrise les plaies
faites -'me lpar les deuils, les épreuves, les tourments de la
vie ? D'où vient-il si ce n'est d'en haut, si ce n'est de l'espérance
que nous devons à la foi.

Cherchons loin de nous, agitons-nou, tetons de nous distraire
et nous verrons que nulle part ailleursqu'au fond de nous-mme,
nest la paix lêvéôe.

Le trávail la pière et l'amour, voilà les seules consolations

vie?~~~~ D'où vinti icenetdehatsie.'tdelsprane e

de ce monde, à- nos yeux du moins.-Le, tráveiaprèee
q amour qui ont la foi pour base.

C'est pourquoi nous agvons choisi pour sujet imposé de notre
XXVIe grand concours : LA Foi (1).Pareletchoix de ce titr nous éissns ndtre ous-mpme,

sion tra-oilté pigrepiet l'mtr voilàmies sitreue consaicane
de cermne,'patt à nou umn .cote et râiesbisan prière
l'amurcei é taère pur semnspronlsqi.aiet

C'es meTroreos aetvos hoiclr pour raiédenterce
mystIqe grand concours: L1 Fous ( npreacrtie)n.e

Pr digesoi de ote tirmobissiones celletde propgre ipn

Psientd la~ Société Biographique et Académie Littéraire et Musicalean.

(1) Demander VinA MARIE, LORMONT (Gironde), le numéro du Biographe
contenant le Programme et joindre 0,75 cent. pour l'envoi franco.
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Au cours des remarques dont il salue notre. arrivée, L'Obser-
vateur Louuianais, de la Nouvelle-Orléans, place de judicieuses
paroles auxquelles il fait bon de s'arrêter. Il dit,:

"Le Glaneur s'annonce comme l'arène où les jeunes viendront
se former aux luttes de l'intelligence pour prêcher le devoir et
l'honneur, pour défendre le Beau, le Bon et le Vrai. Noble lan-

gageåqM eluitPuisse-ismle rrveil dea m es Dans
eette fin desiècle Où tout devient fin de sièclé, l'homme s'am-

malise de plus en plus. Il ne lui reste qu'une science: aligner
des chiffres et empiler des dollars.

Le Glaneur a entrepris une tche admirable: celle d'inspirer
à la jeunesse l'amour des lettres. Nos voux lui sont acquis.

Un journal, a la campagne, vient d'imprimer ce qui suit, de
la meilleure"foi du monde :

Mariage à l'horizon. - On annonce d'Ottawa le mariage de Mlle
Marmette, fille du romancier canadien si connu, M. Joseph Miarmette,
avec M. Brodeur, député de Rouville.

En voilà une que vont trouver bonne M. Donat Brodeur, avocat
de Montréal, et Mme Brodeur, née Marmette, après un mois de
lune de miel.

Et..Monsieur et Madame L. P. Brodeur, à Beleil, donc ? Infor
mons-nous, confrère. *

Nous empruntons à notre gracieux confrère" Le Monde-Illustré," de Montréal,

l'intéressant entrefilet qu'on va lire:

JUGEME14T D'UN PASTEUR PROTESTANT SUR LÉONî XIII.

" Le pasteur protestant Edgar P. Hill a prononcé dernièrement un dis-
cours, à Freeport, dans l'Illinois, sur -la lettre du Pape aux organisateurs
de l'Exposition de Chicago.

"Je tiens en main, a-t-il dit, la lettre du Pape Léon XIII, sur l'Expo-
"sition de Chicago. Je ne suis pas catholique romain. Que Dieu ce-
"pendant empêche que des préjugés me poussent à ne p-int voir le bien
"partout où il se trouve.

"ILa lettre de Léon XIII est toute vibrante de hautes pensées. Cha-
"que parole du Pontife romain mérite l'attention : car il n'y a pas dans
"le monde un autre homme qui ait la même autorité. La voix qui sort
"du Vatican se fait entendre jusqu'aux confins de l'univers. Cette
" lettre nous montre la place que l'Eglise doit occuper dans les affaires
" générales.

" On nous dit parfois que le ministre de la religion devrait se limiter à

" prêcher l'Evangile. Pour moi, je dis qu'il doit élever la voix partout
"où il peut contribuer à la vertu et au bonheur des hommes. La rehi-

" gion est plus qu'une affaire du dimanche ou du sanctuaire: il faut

" qu'elle illumine et vivifie toute la vie des hommes !"» PAssIM.
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mois d'août. Au Théâtre de la Reine, on a eu une première, en
anglais : Dyck Venables, jouée par la troupe "iComédie de New-
York." Succès assez ordinaire, avec un peu plus de réclame.
A quand une première française, en ce pays français ?

Magnifique, le spectacle offert, le 7 du mois d'aofit, par -les
enfants de la paroisse de Saint-Antoine sur la rivière Richelieu.
Ces fervents du clocher natal s'y étaient rassemblés en nombre,
pour y fêter en famille, sous le patronage de Mgr Gravel, de
Nicolet, un des leurs.

La maison où naquit George-Etienne Cartier, d'illustre mé.
moire, a été le lieu de rendez-vous ; et le souvenir de la fête,
lai-sà l'église du village, un magnifique crucifix géant

M. le maire Durocher, d'Ottawa, la capitale fédérale du
Canada, est up Canadien français né à Saint-Antôine.

Nos anciens se montrent généreux : après Sulte, Gauvreau;
nous donnerons"de celui-ci, la prochaine fois, toute une étude sur
Lêon Lorram, le poète récemment décédé. PsIRa T JAcQUs.

GLANUJRES D'ECHOS ET~Y lER

De toutes parts, les sympathies continuent de venir au
(IL NEUR, Vives et· sincéres.'Pamle gage les plus sensbe

qui nous -en aient été -offerts encore, nous compteronsl'ainable

envoi e note amic. Frééric Lvy, pbliciste françasd'fi

(Gawrdy- lmdouce poésie« Adieu,"' que nous publins ei-haut.-

Sous un titre bien gentil : "ontesàmapte oyun
charmante plaquette, très, littéraire de free-efnnU

forme..t.de..ond, nou

est arrivée de Verviers, en Belgique. L'auteur, notre jeune

confrère du COIN DU -FEUý M. Arthur Detry, l'adresse, avec ses
meilleurs sentiments, aux vaillants du GLANEUR." De tout
cœur, merci.,*

De cex qui raffolent du roman cologique àela au
Bourget, nous conseillons amicalemengt la lecture de'sartile
que nous donnons aujourd'hu, à propos, d cRomans et Feuille-
tons." Dans icet article, spécialement, les judicieuses remarques
de M. Ledrain. A quelque chose malheur est bon, et l'idéalqui
nest pas le symbolisme, finira bien par voir ressortir ses avanta
ges incontestables sur les autres genres.

Un événement théatral,tà Montréal, au commencement de ce
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la mettiez une bonne fois dans la tête, vous vous épargneriez
beaucoup de trouible. Céleste est certainement une bonne fille;
mais puisque vous voyez que vous ne pouvez pas l'avoir, pour-e
quoi vous obstiner à cette idée. Vous commencez à vous faire
vieux et, ma foi, si vous voulez vous marier il n'est que temps
de le faire. Puisque vous ne pouvez- avoir Céleste, ne.pensez
plus, à elle, et cherchez autour de vous une autre femme. Il
n en manque pas.

-Je le sais bien, et ce n'est pas la première fois que vous me
le dites, Nanette ; mais il y a longtemps que je pense à Céleste,
longtemps que je l'attends; j'attendrai encore des années s'il le
faut.

1 -~

t,,.

4

-Mais à quoi cela vous avancera-t-.il, puisque l'évêque vous
refuse une licence. S'il avait dû vous l'accorder, il vous l'aurait
accordée ily a longtemps.

-Fort bien ; mais il n'est pas prouvé qu'à la longue il ne
changera pas d'avis. Il commence à se faire vieux, et il n'est
pas éternel.

- Vous non plus.
-- C'est vrai.
-Et cependant, vous agissez comme si vous aviez devant

vous de bien longues années.
-A vous entendre parler, Nanette, on dirait que je seraibe

tôt mort.
-Oh ! non, à Dieu ne plaise; mais si Céleste est jeune et peut

attendre, il n'en est pas de même pour vous ; voyez le différence
d'âge qu'il y a entre vous deux. Vous semblez l'oublier.

-Ah ! non par exemple, il n'y a pas de danger que je l'oublie
avec vous, car vous êtes toujours là pour me la rappeler, et
vous n'en manquez pas une seule occasion.

-Ce que j'en dis est pour votre bien.
-Je n'en doute pas, Nanette; mais vous m'accorderez bien,

je l'espère, le droit de choisir moi-même le bien qui me convient.
-Certainement, fit Nanette.

Puis elle se dirigea vers la cuisine en grommelant entre ses
dents:

s.,
$1

I
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esvieiletes d'hom mes sont incorrigiles Quand uneë

idée y eSt une fois entrée, on neSput pas Fen d410ger. L'avenir

-dira bien si j'ai ýraison, -oui ou non.

Céleste était la fille alnée d'Appolinaie Thibodaulu e

nombreux, descendants du fameux. meunier, originaire du Poitou,

qui, au Bassin des Mines,' s'était élevé, à force de- travail et

d'activité, à- la condition de grand seignem., propriétaire d'un

domineconidérable. A la dispersion des, Acadiens, en 1755,

les descendants du meunier fortuné se trouvèrent divisés;le

uns en Louisiane où ils fondèrent une ville qui porte leur nom,

Thibodeauville ;les autres. au Canada ;d'autres purent rester,

en Acadie, en, se cachant dans les bois pour se soustraire à·-la

porsie el'ngas4u les traquait comme des bêtes fauves,

ou y revinrent par la suite. Appol inair ecnat 'nd e

derniers. Souvent, surtout par: les- lopigues soirées' d'hiver, i l

palat,àses enfants et à quelques voisins, desa famIlle et sur-

tou desonaïeul, Pierre, qui, fait _prisonnier, avec quelques cen-

taines d'autres, dans l'église de Grand Pré, en ce dimanche néfat

de 1755, fut impitoyablement séparesfmeedss enat

et emmené. à Boston, tandis que sa famille était dispersée,:un

peu partout. Il lui avait fallu des années de voyages et de.

misères pour rassembler tous les membreis épars de sa famille et

les -ramenr en Acadie, après la pacification. Dans 'intervalle,

pràialuiur d'entre eux étaient mortsde douleur, de fatigues et de

de vietitres dentseêtes 'oms souffancges uées purnl

caudée yanaieaitst une laisreligion ne va'ndloertele Lasen

effetr bie psi j'iasonarchemnsontafmleptêr ir

Céleste était a ad fille quApoia Thnibod'entre l'uns dsa

vmgt-cinquième année. Elle était d'une taille moyenne, plutôt

grande que petite, la peau brune, un peu claire, lès cheveux
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d'ýune teinte légèrement blonde,' des yeux bleus, des traits fina,
réguliers, dans un ovale presque .parfait. Dans l'attitude re-
cueillié qui lui seyait bien, à l'église surtout, elle avait certaine.
ment quelque chose de ce que suggéait son nom le Le
charme qui se dgageatt d'elle itaft surnaturel;il 6tait fait d'in-
nocence, de candeur et de simplicité. Ce n'était point cet attrait
factice qu'ont. les femmes mondaines, entourées de toutes les
séductions mensongères que peuvent leur donner l'éducation, la
fréquentation du monde, et l'art de la couturière. Céleste était
franche dans ses, manières comme dans Ses paroles ; elle ne
connaissait guère tous ces détours habiles qui sont les conventions
du monde. Elle disait la vérité ou elle se taisait prudemment,
s'il n'était pas nécessaire de parler. Quant à son habillement,
il était généralement des plus simples, et la coquetterie n'y per-
çait guère si ce n'est peut-être un peu le dimanche, lorsquelle
se rendait à la messe dans ses plus beaux atours.

• Ce matin-là, Céleste, vêtue d'une simple robe de calicot un
peu défraîchi, et coiffé d'un chapeau de paille bien simple, s'en
allait joyeusement et d'un pied alerte, sur le chemin, du côté du
magasin de Dominique qui se trouvait à peu de distance de sa
maison. C'était une petite maison en bois, de modeste apparence,
élevée sur un coin de terre attenant à la route. Sur la façade
principale, elle était éclairée d'une porte et de deux fenêtres; une
de chaque côté de la porte. A travers les vitres on apercevait
un petit étalage de marchandises, avec deux lignes de comptoirs
et de rayons qui se prolongeaient,jusqu'au fond. Ce n'était guère
qu'à cela qu'on reconnaissait un magasin.

Dès que Céleste mit le pied sur le seuil de la porte un grand
jeune homme qui se trouvait au fond du magasin s'avança rapi-
dement et, s'inclinant légèrement :

-Bonjour, Céleste.
-Bonjour; i)onliëe
-Rien de nouveau ?
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Non pas que je sache.
-Et'toi ?
-Je ne puis guère te dire que quelque chose que tu sais déjà

-- Quoi donc?
-Que tu a.s ét hierTCharlottetown.

-.En effet, ce n'est rien de nouveau pour moi, et je ne vois

pas ce que cela peut avoir d'intéressant pour toi?
-Est-ce que je ne m'intéresse pas à tout ce que tu fais ?

-Oui, je m'en aperçois; trop peut-être.
-Est-ce un reproche ?
-Ma foi, prends-le comme tu voUdras, fit la- jeune fille en

riant.
-Bien, je le prends du bon côté; tu sais que j'ai bon caractère.
.-Ce doit être vrai, puisque tu le dis.

-Voyons, trêve de plaisanterie, mademoiselle. N'étais-tu

pas, hier, avec M. Leblanc?
-Certes, on voit que tu es bien renseigné. Eh bien, après.?

-Vous avez été de nouveau chez l'évêque, toujours pour la

même chose, pour solliciter la dispense; Vous l'a-t-il accordée ?.

Céleste allait répondre non, mais une idée maligne'lui traversa

le cerveau, au même instant.
-. Oui, dit-elle d'une voix forte et assurée.
La répohse était si inattendue que Dominique en devint pâle

d'étonnement et d'émotion.
Q.--u'as-tu donc, fit la jeune fillel?

-Ce que j'ai ! reprit le jeune homme, d'une voix tremblante,

mais tu le vois bien, tu le sais bien, tu le comprends bien... Ce

oui que tu viens de prononcer m'a surpris et m'a fait mal. J'es-

père bien que ce n'est pas vrai 'et. que tu ne l'as dit que pour

n'éprouver.
Céleste eut pitié de la douleur si sincère de ce grand garçon,

et le respect de la vérité la força d'avouer qu'elle n'avait voulu

que plaisanter.
-Céleste, il y a des plaisanteries qui sont bien mauvaises, et,

certes, celle-là en est une; car tu sais que je t'aime et qu'en

dépit de tout, je pense toujours à toi.

47-
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